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ÉTRANGER.
RUSSIE.

Les nouvelles alarmantes sur la santé de l'empereurNicolas se trouvent
complètement démenties par t'extrait du Jo!<)w~ </e Sm'H<-Pf<e)~<'o!i)'~du 22
octobre:

Les habitants de cette capitaleviennent cnSn de revoir ieur souverain
chéri, pour la santé duquel leur amour filial avait adresse de si ferventespriè-
res au Tout-Puissant, protecteur des troncs et des rois.

D S. M. l'empereur est arrivéavant-hierde Tsarskoë-Seto, et a assisté a ]a
parade, entouré de ses Mêles et bravessoidats, dont les bruyantesacc)ama-
tions manifestaientavec enthousiasme les sentiments d'amour et de dévoue-
ment.

Le soir, S. M. honora de sa présence le théâtre A~exandra, rempli d'une
foule immensede spectateurs, accourus pour contemplercelui dont )a conser-
vation était l'objet des vœux les plus ardents de la Russie, encore émue des
alarmesque lui a inspirées ta santé de son père adore et do son bienfaiteur. »

TURQUIE.
CONSTANTtNOrLE, 12 octobre. –Levice-amiratRoussin, ambassadeur

de France, aprèsavoir fait ses visites d'adieu, s'est embarqué !e 8 de ce mois
avec toute sa fami))e, à bord de )a frégate )'77€?'M!M:< pour .se rendre en
France.

Pendant son absence, ic marquis d'Eyragues, premier secrétaire d'ambas-
sade, restera en quaUte de charge d'affaires accrédite auprès de )~ Porte.

FRAN'CE..
PAMS,5KQ'Et!BREl836.

EN QUOÏ COKSIS'i'EXT LES INTÉRÊTS MORAUX DE LA SOCtËTË.

Z)M<a3MM}c ftrttc~c (1).
Rien de p!us facile que d'écrire quelquesphrases banales sur cette

question rien de plus difficile que de l'approfondir,surtout dans les
étroites limites d'un article de journal. Essayons pourtant. La matière
en vaut la peine elle est neuve pour la presse périodique, intéressante
pour les gens de bien, et digne de l'attentiondu pays.

Nous demandons En quoi consistentles intérêtsmoraux de la so-
ciété ? où commencent-ils? où finissent-ils? Quel est à cet égard l'état
actueldeIaFrance?

Observons d'abord qu'il est impossible de tracer une ligne précise
et rigoureusede démarcation entre les intérêts moraux et les intérêts
matériels. Ces deux espèces d'intérêts sont unies par des liens aussi
intimesque l'âme et le corps dans l'être humain elles tiennent essen-
tiellementl'une à l'autre, et réagissentconstamment l'une, sur l'autre.
II y. a même beaucoup d'institutionsqui les favorisent et les dévelop-
pent d'uneinanièrcapeupres égale. Prenonspourexemple les caissesd'ë-
pargne. On y trouve premièrement un intérêt matériel les moyens

d'existence des classeslaborieuses assurés contre la maladie ou le man-
que de travail; mais ces établissements ne répondent-ilspas aussi à

.,1'un des besoins moraux de la société, en introduisant des habitudes
d'économie et de prévoyance dansles rangsinférieurs de la population ?
Voyez encore l'institution des Enfants-Trouvés;elle renfermetout à la
fois un élémentmatériel qui peut se réduire en colonnes de chiures

dans les budgetsdépartementaux,et un élément moral qui exerce une
action puissantesur les mœurs~puMiques et privées.

On ne doit donc pas se représenterles intérêts morauxet les inté-
rêts matérielsdu pays comme deux mondesà part, comme deuxsphè-
res qui se meuvent chacune dans son orbite, sans pouvoirjamais se
rapprocher. On tombeici dans l'erreur, parce qu'on-n'examinela vé-
rité que sous une seule de ses faces; car toute erreur humaine, à y
regarder de près, n'est pas autre chose qu'une vue incomplètede la

vérité.
Revenons à notre sujet. Le premier besoin moral d'un peuple est

dans ~CM~o~c f/M/mc~e~qui soutiennentl'ordre social. Par-
tout, quelles que soient les formes politiques,il y a certainsprincipes
sans lesquels la société ne peut vivre, tels que le devoir d'obéir .ala loi,
de respecterles pouvoirs établis, de se soumettreà la chose jugée, de
maintenir les droits de chaque citoyen. Quand les gouvernés ou les
gouvernants ne s'acquittent de ces devoirs que sous l'empire d'une
contrainte matérielle,l'ordre extérieur existe encore peut-être; mais il
y a au fond de la société un immensedésordremoral. L'établissement
politiquene peut s'asseoir sur des fondementssolides qu'autant que les
principesquT l'ont formé ont un outre point d'appui que la force bru-
tale. Il faut qu'ils prennént racine dans la conscience même des peu-
ples, qu'ils aient une autorité indépendantedes vicissitudes de la for-.
tune, et que les citoyens y soient fidèles, non par crainte, mais par le
sentiment d'une étroite obligation.

Le deuxièmebesoinmoralede la société, c'est l'~a&~K~ f~M dé-
~OMenMM~ à la chose publique. Tout s'achète et doit se payer dans
ce monde les productions de la terrepar le travail, les fruits de la.
science par l'étude, et les bienfaits de l'état socialpar des sacrifices in-
dividuels. Ne penserqu'à soi, tout concentreren soi, ce n'est plusêtre
citoyen;c'est vivre dans la société de la vie des hordes sauvages.
Qu'on le sachebien, la prospériténationale n'est possible qu'a la con-
dition que chacun sacrifiera. une partie de son temps, de son activité,
de ses forces, de ses prétentions enfin, aux intérêts communs. L'é-

gofsme dissout les éléments dont se compose le bonheurgénéral; il dé-
chire en lambeaux le corps politique, et souvent se blesse lui-même
avec le glaive dont il frappe les autres; car pour n'avoir voulu s'occu-
per que de sonoeuvre personnelle,il finit par être écrasé sous les rui-
nes du pays. A vrai dire, le dévouementà la chose publiqueest encore
de l'amour-propre bien entendu.

Un troisième besoin moral des sociétés humaines, c'est la ~0!MT.e

M~c~M/eKce gM~'c <M <Mfo'~M c~fM~e~<c ~n. Ma~oM.. Cette har-
monie existe tout naturellementdans les contrées où régnent des lois
antiques, des institutions séculaires; qui ont produit, en quelque sorte,
des opinions et des mœurs faites à leur image. Mais lorsque les chan-
gements politiques sont récents, lorsqu'unegrande révolution a renou-
velé toutes les existences,il y a nécessairement une classe qui regrette
le passé, une autre classe qui possède le présent, et quelquefois une
troisièmeclasse qui veut s'emparer de l'avenir. Il en résulte des chocs
plus ou moins violents entre les prétentions rivales, et l'on voit les
membres de la même société divisés en deux ou trois camps ennemis.
C'est l'histoirede toutes les époques de transition. Or, il importe es-
sentiellementau bien commun et à la vie même de l'état, que les
différentes classes de citoyens se rapprochent les unes des autres, et
voila pourquoi les révolutions durablessont toujours des transactions
entre les anciennes idées et les nouvelles. 'Jamais on n'a reconstruit
une société de fond en comble et d'un seul coup, quoiqu'ondisent de
pauvres déclamateurs qui ne réfléchissent pas que la bonne ihtelli-

(i) Voir iaP)'<Me du H) octobre.

gence entra les membres du corps pout'qne, est une haute nécessite J'

momie qu'en ne saurait méconnaîtreimpunément.
Signalons encore, parmi les besoins moraux des peuples civilisés,
f/'m!.m'M<MH. <Yc.s ~J/z/s et f/ex c<'t)HM. On ne peut pas sans

doute en affranchircomplètementles sociétés humaines; ce serait une
pure chimère de l'espérer car, aussi long-temps qu'il y aura des
hommes paresseux et misérables, des hommes domines par d'implaca-
bles ressentiments ou esclaves de passions cupides,et il y aura toujours
de tels hommes on verra les lois enfreintes par un certain nombre
d'individus. Mais sans 'prétendre a extirper entièrementle mal, il est
possible d'en affaiblirgraduellement l'intensité. C'est la une œuvre que
l'on a trop négligéejusqu'à présent, et qui mérite de fixer de plus en
plus l'attention de nos hommesd'état. Quand les crimes et les délits
sont fréquents, la contagion de ces mauvais exemples se propage avec
une effrayante rapidité, la coniiauce puisque s'altère, l'industrie est
menacée dans ses travaux, et tordre politique même est ébranle. Le
bien-être gênerai exigedonc que l'on combatte énergiquemeutce fléau, 1

et pour y réussir, il faut non seulementA*, réprimer, mais surtout le
prévenir.

Enfin, c'est aussi un grave intérêtmora! pour la société que /c f/e<;c-
~O~C)UC)!,t~C5 'UC)'{':M ~6 jra'HMMc C< (/C.f ~OMtCS MOMM'MMM-fï<~ue< L'hommequi foule aux pieds ses devoirs domestiques ne
remplira guère mieux ses devoirs politiques; un mauvais père de fa-
mille est logiquementconduità devenir un mauvais citoyen. De môme
l'homme immoral,qui se plonge dans la fange des passions, qui ne res-
pecte rien de ce qui est respectabledevant le tribunal de la conscience,
n'aura jamais toutes les qualités propres a servir utilementson pays.
On sépare quelquefois les mœurs individuelles des intérêtsmorauxde
la nation, maisa tort. De quoi se compose une nation, sinon d'indivi-
dus ? Et commentictout serait-il moral, si les parties dont il .est for-
me ne le sont pas? Comment ferait-on une probité collectiveavec des
vices individuels? La moralité de chaque citoyen, gardous-nous de l'ou-
blier, est une partie intégrantede la moralité publique.

Apres avoir considéré quels senties intérêts morauxde la société,
on doitavouer avec regret que notre paysest encore, peu avance saus
ce rapport. Nous nousbornerons a le constater ici en quelques mots.
La France accorde beaucoup plus d'autoritéaux faits qu'auxprincipes,
ce quiest un doublemalheur. Le dévouement est rareparminous,et l'e-
goïsme se montre presque partout sans le moindre déguisement. Les
différentes classes de citoyens semblent encore peu disposées a former
une alliance cordiale et intime. Les tableaux de injustice criminelle
nousapprennent, chaque année, que le nombre des coupables ue di-
minue pas. Enfin, les vertus domestiques et privées sont loin d'être flo-
rissantes on pourrait s'en convaincre, à. défaut d'autres documents,
par les registresdes maisons d'Eufants-Trouves.

Que faire donc pour donner aux intérêts moraux du pays une im-
pulsion féconde et puissante ? Avant tout, rendre l'éducation de la
jeunesse plus solide, c'cst-a-dire plusmorale, plus religieuse, et s'atta-
cher a la culture de la conscience autantqu'a celle de l'esprit ensui-
te, établir de bonnes lois, des institutionsphilantropiques,qui déve-
loppent tous les instinctsgénéreux et répriment les passions mauvai-
ses propagerenfui par tous les moyens possibles la connaissance du
vrai et l'amour du bien. La religion, le..gouvernement et la presse pé-
riodiquedoivent concourh'à l'àccempHssomctu: de cette œuvre. Nous
laisserons de côté la partde la religion qui est en dehors de notre do-
maine mais nous examinerons ce que peuvent faire le gouvernement
et la presse pour répondreaux besoinsmorauxde la France.

€iM'<Mta<:MC i~Mt~MC.
Depuis quelques jours, on remarquaitun mouvementextraordinaire

dans Je coin légitimiste de )a Bourse, etf'ou y escomptait déjà le hu!ietin
de !a prise de Hitban; mais quelque chose de beaucoup p)us sérieux, de
beaucoup plus grave quo ccs.manii'estationsde confiancedans un succès
dont il est encore permis de douter, ce sont les assurances d'une notabi-
lité financière qui s'est attachée depuis quetques mois a la cause du pré-
tendant, et qui annonçaitla rccounaJssauce de don Carlos, comme roi
d'Espagne, par le cabinet de Turiu, aussitôt que le drapeau carliste fiotte-
rait sur fes remparts de Bifbao. Avecquc)que réservequ'on doive aceueH-
lir les assertions du parti légitimiste, et bien que les événements aient
appris au public à suspecter sa bonne 'foi et sa véracité; il y a toutefois
ccrtams faits qui sembleraient prouver qu'itavait quelque raison de comp-
ter sur une formelle initiative

du
gouvernement piémontais. Presque tou-

tes les lettresde Turin parlent de menées et d'intrigues eu faveur de don
Carlos à Gênes il y avait une petite expéditionprête pour Bilbao; à Ci-
vita-yecchiamême le gouvernement pontificalaurait fermé les yeux sur
)es préparatifs d'une expédition de ce geure, <t destinée pour )e même
port. Cette coïncidence,atteste l'importance que les partisans de don
Cartes attachent a!a conquête de Bitbao, et doit appeler l'attention sur
l'équivoque neutralité d'une puissance que les carlistes nomment assez
publiquementleur auxiliaire.

Parmi les nouveauxpairs dont la promotion peu nombreuseaura lieu
au commencement de t'année prochaine, on cite uu poète-académicien
qui avait été jusqu'ici insensible à toutes les offres, a toutes les proposi-
tions, et qu'uneaugustemédiationn'avaitpu déterminerà venir s'asseoir
sur les bancs de la pairie. li parait que les parents et les amis du poète
sont intervenus pour vaincre ses modestes répugnances; i!s ont enfin
triomphe de son étoignement pour la carrière pohtiquc,et il viendra
augmenter le nombre des illustrations scientifiques et Jittéraires qui
britientau palais du Luxembourg. On ne saurait, qu'applaudira un tef
choix, et au consentementde fhonorabic académicien il est bien temps
que les hommes de lettres prouvent que la littérature et les travaux de
rintethgenccaeconcitieutavec les occupations les plus graves, telies que
ceHes du législateur c'est un préjugé absurde dont il faut faire justice.

Le souvenir du rûle politique que M. Raynouard a joué dans la der-
nière période de l'ërc impériate, laréputationlittéraire de l'cx.secrétaire
perpétuelde l'académie française, doivent sans doute faire désirer vive-
ment la publication d'un ouvrage importantqu'i! a !aissc en mourant et
dans lequel il a tracé l'histoire encore peu connue de l'opposition législa-
tive à la fin du rcgue de Napotéon. Des considérations de convenance et
de modestie avaient empêché M. Raynouard de faire paraitre cet au-
vrage dont queiques académiciens ses amis mtimes', ont pu lire diffé-
rents chapitres;i)!i s'accordent a dire que l'historien s'eieve très haut
dans cespages rcmarquabics. Cepcnd.jnt on craint que la famille de
M. Ra~nouarda~rfUtse_a la pubUcationde cette histoire, parce qu'eHe
contient des portraits de personnages encore vivants qui pourraient tes
trouverd'une vérité trop sévère..

Le choixdu successeur de M. de Cheverus a l'archevêchéde Bordeaux
n'est pas encore fixé, bien qu'on ait designé qucfquc part M. Biauquart-
~BaiHeufcomme nppe)é à ce poste import.inL Ça prélat, aujourd'huicvé-
quede'yersaiitf's, figure,ilcstvra!, sur la )istt' des candidats qui parais-
sent réunir le plus de chances; et, ce qui a pu faire annoncer prématuré-
ment sa nomination à l'archevêché de Bordeaux, c'est qu'il est appuyé
par la recommandation puissante de ses rapport directs avec le château

df's Tuileries.It est du petit nombre des prélats qui se sont franchement
rattaches a': nouveau gouvernement, matgré des souvenirs de famille.
Mais 0!)!iésite encore,parceque, d'un autre côté,ilyaeu des promesses
faitM à un autre prélat qui jouit également d'un grand crédit à la cour,
CL qui t'aurait san~ dcute emporte sur ses concurrents, si l'on n'avait
craint de bicsscr la susceptibi)itc do saint-siégc qui s'est toujours montré'
peit favorablea ce candidat. Si M. Blanquart-DailleuI est-nommé défini-
tivement à l'archevêché de Bordeaux, il est probablequ'il sera remplace
a VersaHies par M. l'abbé OUivier, actuellement cure deSaint-Roch à
Paris.

-000-
Les conférencesfréquentes qui ont lieu depu~ quelques jours entreM.

Moté et lord GranviHe, l'ambassadeur de la Grande-Bretagne à Paris
témoignent de la reprise des négociations politiques qui avaient été un
momentinterrompues par suite de quelques malentendus sur le véritable
sens des différentes clausesdu traite de la quadruple-alliance. Le refroi-
dissement qu'on avait remarquedansles rapportsdes deux puissances,
tenait au système de réserve adoptepar le cabinetactuel, et auxmesures
deprudencequi lui étaient conseilléespar les événements. Toutefois,si
le gouvernementespagnol paraitvouloir rentrer dans les voies de la mo~
deM:ion, et si son langage et ses actes font pressentirun heureuxchan-
gement qui doit lui rendre toutes les sympathies~du gouvernement fran-
çais toute démonstration dans ce sens doit être subordonnée a lacon-
naHsance positive de certa'.ns faits récents et à une réparationqu'on a
droit d'attendre, dans le cas où le cabinet de Madrid aurait manqué d'é-
gards envers le représentantde la France. Ccs'nouvellcs dispositions du
cabinet franQais promettentun appui plus efncace âlacauseconstttu-
tionnel!e d'Espagne, et doivent rassurer les intérêts que quelques mo-
mentsd'incertitudeavaientalarmés.

Quelques journauxont' prétendu que M. Sauzet, pendantson passage
aux aifnu'cs avait promis de rendre au saint-siége te tombeau de Cté-
ment VI, magnifiquemonumentde t'arctutecturedu quatorzième'stèc)e,
qui se trouve àVittencuve-iez-Avignon.On allait p)us loin on disait
que ai. Sauzet avait offert a ta cour de Rome de choisir à son gré parmi
tes divers objets d'art qui décorent Avignon et te comtat Yenaissin et
qui datent de ta même épcfquf-, des années que tes souverains pontifes
passèrentsurifsbordsduRhône.

D'abord, ces monuments ne dépendentpoint de.Fêtât; ils constituent
des propriétés communales; et te ministre,de )a justice et des cuttes n'a
paa mém~' de-surveiifancea exercer a leur égard. Sous ce rapport, il ya doneimpdssibitité

dans tu'transactionque l'on prête bénévolement à
M. Sanzet.

D'un autre coté, )a cour de Rome se soucie fort peu, dans l'état de pé-
nurie où se trouventses finances, d'employer des sommes considérables
à la translationd'un tombeau que le goût italien n'approuvequemédio-
crement. Cette dépense, d'après l'opinion des sujets du saint-siége, se-'
rait beaucoup mieux utitiséc en fouilleset en recherches dans l'enceinteet
aux environs de PtOme.

E;nin, ces monuments ont pour le saint-siëge une importance histori-
que its rappeitent des titres de propriétéque Pie VI et Pie VIL n'ont
pu faire valoir fau'o d'armée. Bien loin de vouloir priver Avignon et te
comtat de teurs richesses architccturates les papes portent toujours a
ces contrées une affectionspeciafe: on ne dépouille pas ceux que l'ona imc..

D'aitiours, 'V'iHeneuve-tez-Avignonn'a jamais fait partie du domaine,
de t'Égtise, etie pape ne pouvait réclamer te tombeau de Ctément.YIau
nom d une souveraineté que n'ont pas exercée ses prédécesseurs.

Avignon, il y a deux ans, étcva quelques prétentionsau sujet de cette
~ombe. On nt vatoir des convenances historiques, on rappela que Cté-
ment VIavait, en 1543, acheté de Jeannede captes fa vifte et l'étatd'A-
vignon; maisViUcneuve défendit énergiqnementses droits. Leconsei'-
générat.du Gard par une récente attoea.tion. do fonds votés eu favet.r
do ce monument, s'est associéa la résistance de 'Viiteneuve, dont les ha-
bitants auraient repoussé les désirs du saint-siége comme ceux des Avi-'g'nonnais..

Le ./OM-/M/ 7/<Mi' et ~f-tt/7, qui parait à Strasbourg, publie da'is
son numéro des 2 et5 novembre,les détails suivants sur l'affaire du 50
ectobrë

Ce qui prouve avec q'rci aveuglement et queUf. inconcevable fégerete
ont agi les partisans du prince Louis, c'est qu'its n'ont songé ni a s'empa-
rer des caissesde la recette générale, ni de la poste aux lettres, ni de la
personne du procureur du roi. Sans doute its ont craint de se priver du
petit nombrede militaires qu'Ds espéraient avoir réduits et, en effet, ta
troupe qui proc'amain'avénementdu nouvel empereur, était trop faib'e
pour en disperser les forces sans inconvénient. Cet oubli, vraiment étran-

~ge, a permis a M. Gérard, procurent' du roi, de se rendre immédi.ite-
'mcnt a la caserne. F'mchmatt. Ce n'est pas sans peine qu'i). a pu y péné-
trer te tumulte était à son combte au moment où il arriva a la gritte et
ce n'est qu'en requéranta diverses reprises l'ouverture desportes au nom
du roi, qu'il parvint à pénétrerdans la cour. On venaitd'arrctcr.Ieprin-
ce, et le procureurdu roi fut assez heureuxpour assister le brave cofona~
Tattandier,auquel la 'ViUe et la France doivent une reconnaissance bien
méritéedans les mesures vigoureuses qu'ilprit pour empêcher tes désor-
dres qui auraientcompromis si gravement la sûreté publique. Il procéda
immédiatement à m< interrogatoi're sommaire, et ne quitta tes. lieux que
lorsqu'il appritla mise en libertédu préfetet du IIeutenant-générx). Ras-
suré de ce côté, il revint de suite à ta caserne accompagnéde M. Cart,
son substitut,et de M. Kern, juge d'instruction.On opéra par ordre df~

ces magistrats la translationdes insurgés dont on avaitopéré Carrestatiot),
de la caserne à la prison civile et la journée du dimanche fut employée
toute entière a interroger les inculpés;cette mission fut remplie par les
magistrats que nous avons nommés. L'information fut commencée dés
tetundi matin, etn'a été interrompueque par la nouvette, arrivée de Cot-
mar, que l'affaire était évoquée par ia courroyale. Notre procureurdu roi
s'est dessaiside la procédure le 3 novembre.

Une nouveUearrestation,relative au complot de dimanche dernier.
a eu iieu ce matin mercredi: c'est cette du cuisinier du prince Louis; it

était parti dimanche matin pour Constance, et enj-cvenait ce matin,
quand il a été mis en état d'arrestation.On n'a rien trouvé sur lui qui
pût le compromettre. Il a été, assurc-t-on, mis en libertépeu de temps
après.

Hier au soir, les détenus avaient été transférésà)a prieon de la ci-
tadette; mais cette prisonn'offrantpas assez de sûreté, ils ont été réinté-
grés dans ta prison civile, en attendantqu'on leur ait préparédes loge-
ments dans ta maison de correction.

Ce n'e~t pas le comte de Grécourt, qui, commenous l'avions an-
noncé, s'est présentéchez M. !o préfet dimanche matin confronté avec
ce magistrat, te comte de Grécourt n'a pas été reconnupar lui. La per-
sonne qui est ailé chez M. le préfet avait les cheveuxnoirs )e comte de
Grécourtest Nond.

On assure que c'est le sieurL. ancien chirurgien mititan'e, e.t
ce moment en -fuite, qui commandaitle détachement qui a envahi les ate-
ticrs de l'imprimerie de M. G. Sitbermann.

On parte do trois officiersde pontonnierset'd'un officierdu 5'' d'ar-
tutcrie qui auraient disparu depuis dimanche, et qui, d'après les appa-
rejiees, se seraienttrouvés compromisdans le complot.

>
Ondit que c'est à Bade que les bases principales du complot avaientété jetées. Là, enef~'t, plusieurs habitants de notre vine peuvent se ranrpeter de la simultanéité du séjour du prince Louis,du colonel yaudrey,etdeladyGordon.



t,e colonel Vaudrey avaitété indique par M. )o~g6në)'a~yoiM)poHr
une prochaine promotion au grade de marechat-de-camp. Dej~ le colonelVaudreyavait

étë charge de t'intérimdu commandement de t'artiHerh a
Strasbourg. LaveiHe d~comptot, Oft avait remarque, pendant undiner
cnvi[!e,aaquette co)onctassistait, qu'um grave préoccupation l'empê-
chait de prendrepart au mouvement générâtde la conversation.

Commeil n'y a pas de conspiratiousans argent, on assnre que qua-
rante francs avaient été distribuéspar chaque batterie d'artiHerie du 4",
c'était à peu près dix so)s par homme. Cette conspiration rid)cu)e a pro-duit tout ce qu'ette avait coûte, et e))e a coûte ce qu'eHc devait produire.

]Be9t:tts <te t!t presse.
Le JoM<)M/ <<is~Dc~a~ se souvient aujourd'hui d'avoir été long-

temps rédigé par des hommes de lettres. II prend leur défense avec un
gentiment de justice qui n'en est pas moins bien venu pour être tardif.
Il ne pouvaitpas faire moins pour le souvenir de Geoffroy, d'Honmann
et de Duviquet, et M. de Chateaubriand méritait cette gratitude. De
leur côté les classes lettrées doivent des actions de grâces au JoM?'Mo~
f/<M Dc/'o~ pour n'en avoir pas été reniées,car c'estune vérité qui a
acquis l'expérience des siècles qu'on n'est jamais méconnu que par
ceux dont on a fait la fortune.Nous n'avonspas de conseils a donnerau
JoMDT,6t< <~De~ mais s'il avait ces idées le premier au lieu de
les avoir le second s'il avait fait, il y a deux ans, l'articlequ'il fait ce
matin s'il avait revendiqué, comme sa position lui en faisait à la fois
un droit et un devoir, le patronage des classes lettrées, il aurait parmi
les hommes d'intelligence une autoritéet une importancequ'il n'a plus
et que nous ne croyons pas qu'il rcssaisise jamais.

Le JoK/t')Mt~~es De~o/fs explique donc, comme nous le faisons
depuis trois mois, commentil est simple, naturel, logiqueque le gou-
vernementpatronise les intérêts des classes lettrées à l'égal des intérêtsdes autres classes.

La protectiondu gouvernement doit s'étendreà toutes les industries et à
tous les intérêts. L'intérêt des lettres et celui de la librairie française sontas-
sez précieux pour mériter une parcettede ce qu'on dispense si libéralementà
d'autres. Le vingtième, une fois pour toutes, de ce que l'état accorde tous tes
ans a )a pcche de la ba)eine et de la morue,suturait peut être pour tirer d'em-

barras nostibraires.La théorie d'économie publique qui interdit au gouver-
nement de soutenir l'industrie est contredite par tous tes faits. L'intervention
du gouveraemant dans l'industrieest plus qu'un droit; c'est un devoir, a con-
dition qu'eue soit éclairée ctimpartiate, qu'il ne soit prête d'appui qu'àce)ui
qui en est digne, et que l'on n'aideque ceux qui s'aidenteux-mêmes de toutes
tcurs forces. Si l'industriebetgeest aujourd'huisi florissante, c'estqu'ette a été
l'objetd'une protectionactive, répartieavec discernement."v

Celaest bien vrai; si l'on donnaita l'intérêt des classes lettrées le
vingtième de ce qu'on distribue tous les ans aux pêcheursde baleine et
de morue, il y a d'immenses rancunes qui s'apaiseraient, d'immenses
sounrances qui s.e calmeraient.Il faut bien que la société se persuade
que les individusne lui rendront en amourque ce qu'elle leur avance-
ra en protection or, les classes lettrées, qui ne sont pas protégées à
l'égal du plus misérablenégoce à l'égal du plus mince intérêt, ne
pourront pas être pénétréesd'une sympathie bien profonde pour unétat social, qui, non-seulementne leur donne rien,-et les classes~ let-
trées ne le demandentpas, mais qui les laisse voler impunément àu-
dedanset au-dehors, et qui, pour surcroît,les volelui-même par la
confiscationla plus odieuse. Toute espèce de travail constitue une pro-

priété sur les produits qu'il crée il n'y a que l'homme de lettres qui
s'épuise à travailler pour les autres. Le J~tM'n~~M De~a~ est donc

bien fondé à dire ceci

Convenons-en, sommes-nousen position de presserl'Europe de consacrer
les droitsde la propriété littéraire? De bonne foi, ta propriété littéraireexiste-
t-ctie en France? L'écrivainn'y est pas propriétaire de ses œuvres, il n'en est
que l'usufruitier quelques années après sa mort, ses écrits tombent dans le
domaine publie, ce qui, en tangage ordinau e, signifie qu'ils sont conusqués.

Tput cela est fort juste; commençons par reconna'itre la propriété
littéraire chez nous, et puis nous chercheronsa la faire reconnaître
chez les autres. `

Toutefois, le morceaule plus importantde l'article duJoMDK't< <M
D~o.~nous paraît être celui où il touchela questionde la' contrefa-
çon. Toute la presse a traité cette matière, et elle a été d'avis d'ouvrir
des conférences diplomatiques ou consulaires avec les pays étrangers,
pour obtenir la prohibitiondes contrefaçons belges. Seuls, nous avons
ouvert l'avis de tuer la contrefaçonbelge en France même, et cela en
fabricant a. aussi bon marché qu'elle. Notre papier ne coûte pas plus
cher, on peut obtenir une main-d'œuvre aussi modérée, en décen-
tralisant la fabrication;restent les droits d'auteur;mais qu'est-ce que
mille francsou quinzecents francs, terme moyen, que sont payés les

Tolumes, si le gouvernementse décideà favoriser la librairie comme il
encourage toutes les autres industries, au moins jusqu'à ce que la li-
brairiefrançaise, quidevraitêtre naturellementla plus riche du inonde,

parceque la France est le pays où il s'écrit le plus de livres, ait pris
entièrementson niveau ?

-C'est justementcette idée qui nous paraît non seulement la meil-
leure, mais encore la seule bonne, qus le JûMfK~ des Z~o~ sou-
tient aujourd'hui. Nous sommes charmésqu'il la partage, parce que si
les principauxoganes delà presse prennent en main la cause d'un inté-
rêt, il y a chance pour que cet intérêt triomphe. Voici ce que dit le
J~M?'~<~ <De~

Nous croyons cepen tant que te satut de )a librairiedoit veniraujourd'hui
des libraires eux-mêmes. Avouons en effet que ta contrefaçon a une excuse
dans te bon marche.Le b~s prix de ses produits,comparé aux prix triptes,
quintuples,décuples quelquefois, de nos livres, plaideet ptaidera'toujoursen
~a faveur,Jusqu'à ce qu'on lutte contre elle avec ses propresarmes,elle sera
iMincibte.Ou s'associe à Bruxcttespour faire des éditions très peu coûteuses
pouMUMtes libraires français nes'assooera.ient-itspas peur le même objet?
Pourquojne publierait on pas à Paris des éditions serrées et sans luxe, sem-
Mabtes à eettcs de Bruxetieset exclusivement destinées pour l'exportation.Les
droits d'auteur pourraient, pour ces éditions spéciales, être fort. réduitssans
dommage pour !es écrivains à qui le débouché intérieur est à peu près le seut
qui proutedans état actuel ~es choses. Les éditeurs n'auraient plus contre
eux, sur les marchés étrangers,que ta ditiereneedessalaires entre Pa'ris et
Bruxettes mais ils auraientpour eux la prioritéet la correction. »

Nous sommes convaincns que l'intérêt des classes lettrées finira par
triompher; mais ce serait un singulier êtonnement,dans cent ans d'ici,
(si les journaux qui se font à présent étaient destinésà rester cent ans
dans la mémoire des hommes) de voir qu'en 1836 toute ~a presse,
hors le. JoM/'Ka< des Débats, le JotH'Mo~~e PoM'M., la Paix et
nous, a déclaré qu'à ses yeux lé travail des classes lettrées appartienta

tout le monde, excepté auxclasseslettrées.
La question sourdede l'armée continue à se poserpied à pied et pré-

tautionnëmentdansles journaux. LeCoM~'tcr /MMtMM répète ce
ce que nous disions hier, à savoir que, quel que soit le patriotismede
l'armée, il n'est pas régulier que le salut des institutions dépende
d'elle.

Nous sommes persuadés que t'armée, en général, est animée des meilleurs
sentiments,qu'efte sent le prix des institutions constitutionnpites, qu'elle sau-
rait au besoin les défendre comme elle défendraitt'indépendancedu payscon-
tnU'étranger mais il D'est pas bon que tous les autres pouvoirs s'effacent en

quelque sorte devantcetui-ta; :t n'eit pas bon que les droitspublics, si ehere-
Tmentacquis, ne subsistentque par le bon vouloir des fonctionnaire! armes de

lois exorbitantes, et Mus la protectionou la menace, comme on voudra, d'une
forcematé'tctteimmense, qui peut être égatemeat sollicitée par t'arbitraireou
par la révotte. n

Le iMec~e qui touche la même question, est plus net et même

presque imprudent

tLes factiemont échoue a StrMbourg et Vendôme, t< gouvernementen
conclutque l'armée lui est dévouée. M.i!s tes complices des factieux peuvent
en conclure q'u* t'entreprise a 6tc ma) combinée, comme )e Mon!<eMfa la bonne
foi d'c~ convenir, et i!s ne verroHtpeut-être dans. t'cchec (Je Louis Nnpoteon,
que ce qu'on a vu dans ce)ui de Boton et dans celui de Malet, te cox:Hte):ce-

)):e);t~c/a~n..
» Peut-être iront-i)s jusqu'à supposer que tes conpab)es ne paraissant des

insensés que parce qu'on ignore toute t'etenduede. leurs ressources peut-être
croiront-i!s qu'il y a quelque part une mine chargée, que le feu n'a pris qu'à
une trainec de poudreinterrompue,etque rien n'est désespéré.

Dans tous les cas, ils trouveront fort étrange la satisfaction causée au mi-
nistèrepar t'indin'érenccdes Réputations témoins de la rëvo)te; et <: ee«Ë!)t-
(/t;ro!cefc.co!t)Y<~e,)!0!t.!<c~'0!<Me)'oo.ntMM/brtef)'ff'~e.

»
Quand )c HcutenantCardero se révotta à Madrid,a ta tête d'un batai))on,

contre )cjuste-mi)ieuespagnol, le ministère Toreno ne manqua pas d" dire
que cette démonstrationimpuiManten'avait fait que mettre en lumière )'im-
perturbabteHdéiitédestroupes de la garnisonqui n'avaientpou~t été entra)-
nccs par t'exempte de la rëbftiion. Le ticutenant Cardero n'était pourtantque
te précurseurdu sergent Garcia.

Quoique ~c ~cc/e trouve étrange que les factieux se découragent
par suite des événementsde Strasbourgetde Vendôme, nous trouvons
que l'issue de la douMe ëchauffourrée est peu faite pour encouragerles
partisans de Bonaparte et de la république. Les populations ne s'en
sont pas mêlées, parce que le désordreest tombé de lui-même mais /c
~MC~e peut compter que .les populations s'en mêleraient,si leur con-
cours devenait nécessaire.

Voicicommentle JoM~M~ f/M CoHj-mio'ccs'exprimesur l'armée:

< Exptiqucrainsi la répression des tentativesde Strasbourg et de Vendôme,
c'est reconnaîtreimpHCttementque la France est a ta discrétion'dun bon ou
d'un mauvais raisonnementpo)inque.de rarmee. On ne doit jamais remercier
t'armée d'avoir plus ou moins bien apprécié tes séductions qui lui sont offertes
par tes partis. Desembiab)csr6mcrc!mf'ntsne peuvent être adressés qu'a la
garde nationate, parce que )cs rongs une fois rompus, tes gardes nationaux
ont )e droit de critiquer les actes de t'autaritë, et même d'y résister selon tes
formes iegates. Obéissance au commandement dans les limites du sermentmt-
litaire et de la Charte, voi)a le seul devoir civique de t'armée.

»

LeJoM)'Ma<~MConMne)'ccnousparau: être dans le vrai de la
question l'armée, constituée comme elle l'est, ne peut être que pas-
sive. Dans l'ancien régime ou plutôt avant l'époquedes grandes ar-

mées permanentes quand la noblesse constituait la plus importante
partie de l'armée, il était tout simple que le roi,qui n'était que le pre-

mier gentilhomme de sbn royaume, accordât à la noblesse un peu d'i-
nitiative politique, mais aujourd'hui, dans la société légale que nous
nous sommes faite, rarmëe ne peut avoir que la position qui hu.est

assignéepar la loi.
La ()M.o~f~MM!,cest charmante de naïveté. Elle dit qu'on aurait

grand tort de traiter le prince. Louis comme on a traité la duchesse
de Berry, parce que le prince Louis n'a pas de droits au trône de
France. Il faut que la ~MO~M~Cime compte bien sur ses abonnés,
pour leur débiter de semblables billevesées. Si la (htotMMen/~epou-
vait se déterminer a être sérieuse, nous lui demanderions quels droits
la loi actuelle reconnaîtà la duchesse de Berry, et en quoi la si-
tuation en 1833 différait de la situation du neveu de Napoléon en
1836 ? Le même bannissementa été inCigela branche aînée des
Bourbons et à la famille de Bonaparte; mais la loi, qui prend un mem-
bre de ces familles en Bagrant délit de désobéissance, ne s'inquiètepas
s'il est Gis, oncle, neveu, homme ou femme elle l'expulse et tout estdit..

Nous avions félicité hier le CoMt~'M~' .FrcMM<M.s des paroles fermes
qu'il avait eues sur l'événementde Strasbourg le ./Y<7~oM<~lui en
exprime son êtonnementet son regret en ces termes

Tout le monde sera surpris, comme nous, de trouver ces dernièreslignes
dans un journal qui passe pour avoir constamment suivi une ligne de con-
duite généreuse. Ce n'est pas ici te )i&u de mettre en jeu les passions de la
c)asscmoyenne, et de t inquiéter sur ses intérêts en provoquanttoutes (es ri-
gueurs de la justice, contre des hommes qui sont en ce momentplacés sous sa
main.

SH'anairede Vendôme n'est qu'une echauffouree de corps-de-garde;si ces
folles tentatives ne font peur a personne en uu mot si e))cs ne sont que rK/
citfe. pourquoi dire au gouvernement qu'i) est ébranle par de pareilles tenta-
tives, et au pays qu'elles troublent [a pai~ et l'ordre dont il a besoin? Pour-
quoi surtout dire d'avanceaux juges qu'ils ne doivent pas admettrede circon-
stances atténuantes?It faut laisser ce tangageà ceux qui croient matheurcuse-
ment que teur métier est de provoquer des condamnations. Nous trouvons que
celui du Cottrner/rniipaMredevientplus convenabie, torsque, parlant de
Louis Bol'.aparte, il dit dans )e même numéro A'otM )!e ~o!~07MpfM ucei~e''
:t):jett)te/iontme dont /K temenfg est axsrx pMMM.

Nous ne savonspas jusqu'à quel point C'cMffM]' sera sensible
aux remontrances du 7Va~M)?M/, mais il nous semble qu'avecquelques
articles comme celui dé ce matin, il trouvera au dehors peu de soli-
darité et peu d~ sympathie.

~OMveMes tUverses.
PAMS, 5 novembre. Hier au sou' le roi n'a pas reçu.
La reine, M. te duc d'Ortéaus,tes princesses Marie et Clémentine ont

honoré t'Opéra de leur préfence.
Aujourd'huiplusieurs généraux ont eu )'honneurd'é.tre reçus par le

roi.
A deux heures et demie, S. M. a présidé le conseil des ministres.
M. le ministre de t'instructionpublique a eu l'honneur d'être reçu

parM.teducd'Ortéans.

Le plan d'un projet d'embellissementdu quartierde t'H&tet-Dieu
vient d'être déposé pour t'enquetepréalable, à la mairie du 9~ arrondis-
sement. Voici le textede la tegfndo de ce plan le plan puhhé indique,
1° sur la Cite la suppressiondes maisons comprisesentre la rue St-Chris-
tophe e~ larue Neuve-Notre-Dame,pour t'étargissetnent de CM rues et t'a
chévement du bâtiment d'administration,des hospices 3° sur ta rue Neu-
ve-Notre-Dame,la suppression des matsons particutiéres qui en bordant
)e côté gauche, pour compléter i'atignement et t'étargissement de cette
rue, régulariser et agrandir!e promfnoir des maiades de PHotet-Dieu
5" sur la rive gauche de la Seine, la formation û'un nouveau quai entre
tePont-aux-DouhtesetiePftit-Pon):, au moyen df la suppression d'une
travée tongitudinate du paviiton de Saint-Chartes, deppndant de t'Hôtet-
Dieu sur la rue de la Bùchfrie et de ta ptace du Petit Pont, agrandis-
sement de ces deux voies pubtiques au moyen de la démolitiondes bâti-
ments appartenantà l'administrationdes Lospices et adosses au bâtiment
Saint-Chartes.

Ces dispositions ont été conçues dans le but d'améliorer la .voie pu-
blique et tes dépendances de t'administration centrate des Hôpitaux;
elles auront.aussipour r-Muttat la diminution du nombre trop considé-
rable de tits entretenusà l'Hôtet-Dicu.La dépense de ce projft, une de.°
ptus utitt'squi aiente!e conçus depuis totjg-tëmps, en ce qui concerne
les démotivons à faire, est éyatuee à 500,000 fr.

M. )educdeVateucay a été notnmé ai'unanimite membre du con-
seii-gëneratdet'fndre, en remp!acem'utdeM. le p:'iiin;e de Talleyrand,
son uncte.

–MmeSibire,superieure-géncra)educouvent des Dames de Saint-
Thomas de Vitteneuve, est mort~ dans ta maison de )a rue de Sevrés.

Nous avon: parte, il y a quef~uesjours, ''t'un bruit souterrainqui a,
depuis quelque temps, trouble, ta nuitja repos des habitants des mai-

sons qui avoisinent le n°-180, rue du FaubourgSt Antoine. Ma'grc les
reehercttes les ptus actives des persounes intéressées et de i'autoriteet!e-
meme, on n'aj'u jtarvenir encorea en découvrir ta cause. I! parait que
t'admmistration, voûtant faire procéder à des fouilles assez profondes
pour atteindre le point d'où te bruit sembie ,u'river, a été effrayée par
t'ëuormitédes dépenses que les travaux entraîneraient.

Depuis notre articte, le bruit s'est reproduit do nouveau, et la nuit

derniÈre ii a recommenceentre o.nzo heures et demie et minuit, pouf Ha
finit- que versquatreheures et demie du matin. Non seulementou pou-
vaitd~tinguet' ce bruit sourd, sembtabteau sout'uet d'uneforge, mais en-
core des coups qui paraissaieut porter sur une enclume.

On nous raconte q~'un bruitfcmbtabte,et qui a été l'objet d'un rap-
port au

procureurdu roi d'Ëpernay,
s'est fait entendre pendant assez

tong-U'mpsa Fere-Champenoise, sans qu'it ait été possibtc de découvrir
d'où il provenait. Le même fait est arrive à Avignon.

H y a quelques jours un omnibus cheminait sur les boulevards, et
à chaque voyageur, qui présentaitses six sous pour acquitter son droit
de tdcomotiuu, te conducteur répoud.lit On ne paie pas aujourd'hui. )'
On doit comprendre i'ébahissempnt des gens que cette générositcsingu-
lière de ['administration des omnibus surprenaitau p)us haut point. Tot~s
les saints du calendrier furentconsultés pour savoir auquel on devait at-
tribuer ceUe gr.ttiucationextraordinaire, eti'on en était réduit aux con-
jectures les pius'bizarres, iorsqu'on avi~a un petit viciHard qui se St des-
cendre auprès de t'hotct de la ruedes Capucines. Afors le mutisme du
conductfur cessa,et-i'on apprit que ce digne voyageur s'était fait un
p!aisirde payer toute la recette de i'0/M~u.?.Quoiqu'un qui avait re-
connu M. de Semonvine s'empressa atorsde dévoiler le titre et ta qua-
lité du donateur.

On ecnt de Lyon M. Spicrenaë), chef de ta division de ta potice à
la préfecture du Rhône, vient d'être appelé à Paris par M. de Gasparin,
pou), remplir uo em.j)toi plus avantageux dans les bureaux du ministère
de t'interieur.. <

Parmi les personnes arrête' s depuis deux jours dans Paris, on~cite
!~f. Tampucci, rct'ugië italien, auteur présume d'un imprime ayant nom:
C'/MM~~ro/e~M. Al. Goutte, étudiant, chez qui on a saisi en outre
près de 20U.exempt.nresde la même brochure,et ennn M. le comte Ho-
racuSatviacdeVitt-Castet.

–A ta dernière liquidation, une maison de banque a payé pour plus
de3 mijuonsde francs de ditfereuce. On assure que le proche parent
d'un d'' nos personnages politiques concourt à cette perte pour
300,HOU fr.

–Le roi desBelgesa eu la singulière fantaisie de dater de Paris un ar-
rête qui nomme cheva)iers de i'ordre de Lcopohi.un certain nombre
d'industrietsbelges. NapoiêoHa bien daté de Moscou son décret sur les
théâtres!1 ZD

–On écrit de Londres Joseph Bonaparte doit retourner en Amé-
rique dans !e printemps prochain; il a ordonne que sa maison de Bordeu-
town fut prête a le recevoirà cetie époque.

–Hier, vers cinq heuresdu smr,te jeune L., âgé de 28 ans, rentra chez
un ami où it logeait depuis quelques mois. Après un moment de repos
il écrivit une fougue teLtrf daus taquetie il dectarait que,"fatigué de la
vie, it voûtait mourir,u Puis, armé d'un fusit de chassechargé-de chevro-
tines et assissur son )it, il se Ht sauter la cervette. La veitte, ce maiheu-
reux j~une homme avait diné eu fami!)e chez son père, et n'avait lause
entrevoiraucun sentimentde dégoûtpour ta vie.

CiM'MMqMe JM<ttCi<tiF€.j
-–La cour de cassation arfjftete puurvoiHoi'neret.Lourtet,con-

damnés par arrêt de ta cour d'assisesde Paris, te premier à cinq années
-<ie rectusinn et à t'expmit.ion; )e second à trois années de !a même peiue,
ina~s sans'expo~n.ion, pour avoir fait et s'être servis d'un faux binet. de
300,000 fr. au préjudice des héritiers de M. Armand Séguin.

Le Tribuna)de Verdun vient de déciderque les officiersen activi-
té de service étaienttenus de se. munird'un permis déport d'armes pour
se livrer au plaisirde )a chasse,

Les chefs de commerce qui ont à se plaindre d'un voyageur, d'un
commis ou mé~ne d'un ancien associé, sont habitués à communiquer
)eurs griefs a leurs correspondantsau moyen d'une circulaire.Enagis-
s .nt amsi, ils commettant un délit de diffamation et s'exposentà payer
drs dommages intérêtsquelquefois considérables. C'est ce que vient d'é-
tablir !e tribunal correctionnet de Pari.s un commissionnairede routagf,
à la suite d'une altercation avec un associe de sa maison', a autorise son-
commis à adressera ses commettants une lettre lithographiée dont l'an-
cien associes'est pfaint. Le tribuual a condamne le commis à 33 fr. d'à*
monde, 200 fr. de dommages-intérêts, et fecommissionnatrea été dé-
c)arë civiiement responsable.

M. le président 'Vous n~a'ez pas de moyens d'existence ?
Bédiot. Pas pour le moment; mais c.a ne peut pas durer ça tient

à un malentendu. Je suis ancien mihtaue j'ai cinquante ans et je suis
pensionne. Mon père, âgé de quatre-vingt-neufans, est à t'hôtet royal
des Invaudes. J'ai adresseune pétitionpuur entrer aussi aux Invalides;
ou m'a trouvé trop jeune j'ai demande a!ors une p!aee au préfet de)a
Seine, on m'a trouvé trop vieux. Pour faire toutes mes visites, j'avais
acheté des habits fins, un peu soignés pour tout dire. Un jour je me pré-
sente avec eux pour nue ptace dans tes égoûts; on m'a dit que j'é-
tais t op propre. Moi, je me suis dépéché à tes user, et a présent, quand
je vais quelque part pour une piacf, on me trouve trop sale. Voudriez-
vous me faire )e plaisirde me dire comment il fetut être ~ee/e pour con-
venir à quoiqu'un?

M. le présid. Vous dites que vous êtes pensionné; avez-vousvotre
titre de penston ?

Bédiot. Je t'aitaisséà un homme d'afTau'es qui m'a avancé un M-/Ke/!<'pour achetermes habits.
Le tribunal remet )a cause à samedi pour entendre l'homme d'affaires.
–L" tribunal correctionnel d'Andelys vient de prononcer un juge-

ment contre un sieur C. pour outrages prononcés contre tes autorités
de saiocatité. Les considérants de ce jugement portent entre autres
choses

f Considérant que le sieur C. s'est permis de dire de notre laborieux
préfet qu'i! était

te
plus paresseuxde son département dé notre rcs-

pectabiesojs-préfettju'it était iapius grande bourrique de son arron-
dissement, et de )'honorab!e m!iire de la commune d'E. qu'il était la
plus grandecanaitie de sa commune, toutes choses aussi injurieuses'que
fausses, condamne en deux mois de prison, etc.

Le A7oy:/MM;-de ce matin, 6 novembre, contient Ja dépêche tetegra-
phique suivante:

Baynnne,l"))ovpmbre,~henresdusoir.
'On annonce que )es carhst.eslevcnt !e siège df. Bithao et se retirent

sur Durango;iisn'aYaientpfusd'arti))cnedcvaMt]aplace ie 29.

VîM'Mt~s.
De)arueB)eu,n°50(~).

D'abord je commenceraipar demander humblement pardon a mes
lecteurs d'avoirmis plus d'un mois d'intervalleentremon premier ar-
ticle, daté de l'hôtel de Bazancourt, et son frère puîné que j'avais im-
prudemmentpromispour un prochainmunero. C'est que j'avais oublie
quej'allais être rendu à la liberté,et qu'à laporte même de'ma bienheu-
reuse prison, la vie dévorante de Paris m'attendait et allait me repren-
dre. L'employéméthodiquequi s'éveille régulièrementà six heures du
matin en été et à huit heures en hiver, qui se met en route à dix heures
moins un quart pour se rendre a son ministère, qui en passant règle sa,
montre sur l'horloge de la Bourse, de la Banque ou des Tuileries,qui
entre à son bureau à dix heures, lit son journal, taille sa plume, écrit
loyalement ses huit pages, se lève de sa chaise rembourrée à quatre
heures moins un quart pour brosser son habit, son pantalon et son cha-
peau, puis enfin sort à quatre heuresprécises pour regagner sa maison
où l'attend le dmer de ménage et la soirée de famitle! L'ofncierde

(t) Voir te numéro du 28 septembredate de la prison, l'hot.e) Bazancourt.



gM-nisanqueIe tambour de !s caserne fëveiUe, qui ~) sept heures fait
l'appel, à dix heurescommando l'exerci.ce, à deux heures dépouille l'u-
niforme militaire pour endosser l'habit bourgeois, fait ses trois visites,,
revient dîner à la table d'hôte, passe la soirée a jouer au billard, au
café de la Victoire, ou à se promener sur les remparts de la ville,
rentre à dix- heures au quartier, et dort vertueusementjusqu'à ce que
le tambour le réveille de nouveaupour recommenceraujourd'hui la vie
d'hier Le dandy, dans la chambre duquel le groom a l'ordre de n'en-
trer qu'a midi, qui à une heure livre sa tête à Joseph ou à Duchesne,a
deuxheures son corps à Staub ou à Chevreuil, à trois heuresses pieds
à Oerx ou à Guerrier, à quatre heures monte a cheval, fait son tour de
bois, salue quatre femmes, de manière a en compromettreau moins
trois, à six heures dîne au café de Paris, dans la salle Vërou'et Lau-
tour, qui à huit heures va crier brava auxBouO'e-s,oubravoa l'Opéra,à
minuit revient souper au café Anglais, et à trois heures rentre
dans son appartement de la rué de Provence le Dandy, l'officier,
l'employé, dis-je, les trois types distinctifs de toute société bien orga-
nisée, ne pourront jamais se faire une idée de ce qu'est la vie fiévreuse,
je ne dirai pas du journaliste, car lorsque le journaliste a donné,
le matin, audieuce à ses solliciteurs; lorsque le soir il a revu les
épreuvesde son feuilleton, lorsqu'il s'est battu trois ou quatre fois par
au, il est quitte envers la société je ne dirai pas du romancier, car
lorsque le romanciera fait ses recherchesdans les bibliothèques, ou son
étude dansle monde, il commenceet achève silencieusement son œu-
vre, la corrige lentement et à son loisir, puis un matin la voit éclore
sans bruit, sans émotion,sans crainte à ia porte'd'un libraire, se
multiplier petit à petit aux carreaux des cabinets littéraires, et huit
jours après, il en a uni avec les réclames,les annonces et la critique,
touteschoses qui touchent matériellementsoulibraire encore plus que
lui mais de l'auteur dramatique!

Ilya pourtantdans la multiplicitédes essais et dans la pauvretédes
résultats, une grande leçon pour ceux qui embrassent la carrièrethéâ-
trale depuisdeux siècleset demi, quelquesnoms à peine ont surnagé
sur notre océan littéraire. Exceptez-en ceux de Rotrou, de Corneille,
de Molière, de Racine, de Voltaireet de Beaumarchais, les autres luttent
envahi, et parmiceux-ci, quelques-unsà peine apparaissent encore de
temps en temps à la surface de la scène,mais le plus grandnombreest
déjà tout-a-fait englouti. Les Espagnols qui nous ont précédés, n'ont
réellementconservé mémoire que de Calderon, de Lopez de Vega et de
Guilhemde Castro les Allemands qui nous ont suivis, ont tout perdu
en perdant Schiiier et Goëthe; enfin, les Anglais n'ont que Sbakspeare,
l'ancêtre dramatique de la société moderne, Shakespeare, dont la tête
dépasse toutes les têtes, Shakspeare,le colosse Rhodien,qui .tient à la
main le Sambeau à la lueur duquel naviguentdepuis trois siècles t~us
lesAméricVespucequi cherchent le monde des passions, et qui don-
nent impudemmentleur nom à des terres que le génie avait décou-
vertes avant eux.

C'estqu'il faut bien le dire nulle vocation ne demande pour pro-
duire, je ue dirai pas des fleurs dans le présent, mais des fruits dans
l'avenir, plus de qualités naturelles et acquises, que n'en demande la
vocation dramatique il faut que l'homme qui l'embrasseréunisseà la
fois, en lui, les qualités de l'historien, du romancieret du puète. Cor-
neille, Molière etRacine auraientfait, certes, s'ils l'eussentvoulu, de
l'histoire comme Bossuet, des romans comme Scarron et des satires
comme Bdileau; tandisque Boileau, Scarronet Bossuet, n'auraient fait
ni le CM/ ni T\n't~/b, m ~A~Mc.

Cela u'empechepas, et c'est étrange, que la première idée qui vient
à l'esprit de l'homme qui-jette aux orties Cicéron, Cujas ou Barème,
est de faire une œuvre de théâtre. Du seuil du monde, dont il ne
connaîtencoreni la réaliténi la poésie, ni les vertus ni les vices, ni
les indifférences ni tes passions, i! prend la résolution de faire ce ta-
bleau vivant, humain et mouvementé,dont toutes lès couleurs, em-
pruntéesà la vie, doivent être détrempéesavec les larmes des yeux ou
le sang du cœur. A peine prise, la résolution est exécutée on a sitôt
fait de se procurer du papier, de l'encre, une plume. Quinze jours
suffisent pour écrire deux cents pages; là n'est pas le mal; mieux
vaut qu'un jeune homme s'amuse innocemmentà perdre son temps
en faisant un Caïus Gracchus.uu Jean de Bourgogne ou un comte
d'Egmont.qu'à perdre son argent ou sa santé en faisant autre chose.

Mais une chose déplorable, une chose dont la police aurait droit de
se mêler,une chose qui devrait être défendue par les lois du royaume,
c'est que l'oeuvrefaite,l'auteur vienne la lire a Casimir Delavigne, à Vic-
tor Hugo ou à moi.

Casimir Delavigne en a quitté Paris, et s'est réfugié à la Madeleine
Victor Hugo en a déménagé trois fois, et a successivement et triangu-
lairement habité les trois points les plus opposés de Paris la rue de
l'Ouest derrière le Luxembourg,la rue Jean Goujou aux Champs-Ely-
sées et ia Place-Royaleau Marais. Quant.àmoi, j'ai uséa me débarras-
ser de ce fléau plus. de ressourcesscéniques qu'il n'en a fallu à Beau-

marchais pour faire le -B<M~tM' f/e ~Jt~/e ou le Mat'K~e ~e Ft-
oo'o. J'ai été jusqu'à faire courir le bruitque je perdais les manus-
crits qu'on me confiait les auteurs ont continué à déposer leurs œu-
vres chez moi, en me prévenantde ne pas me gênersi j'avais envie de
les perdre, attendu qu'ils en avaient un double.

Et qu'onn'aille pascroire encore quec'est la lecture de la chose qui
soit le moment le plus pénible et le plus douloureux.Non géneTa-
ment la chose vous endort à sa dix ou douzième page, vous passez

une nuit plus ou moinscaucbemardée,et voilà tout. Mais au réveil, l'au-
teur est là dans votre salon, l'auteur inflexible, qui n'a pitié ni de vo-
trefatigue nocturne, ni de votre travail matinal, ni de votre déjeuner
qui refroidit;, on évite un créancier, une maîtresse jalouse, une che-
minée quitombe, mais onn'évite pas un auteur qui vous a envoyé son
manuscrit il faut le voir, il faut lui dire face à face que son oeuvre
est détestable,qu'il est impossible qu'on la joue, et cela avec des poli-
tesses, des circonlocutions,des ménagements inconnus à quiconquen'a
pas été forcé de les employer; il faut débattre mot par mot le fond du
sujet, le développement des scènes, l'unité des caractères il faut prou-
ver qu'il y avait à côté de la pièce mauvaise une pièce meilleure, faire
entièrementet séance tenante le plan de cette pièce; heureux encore
quand vous ne parvenezpas a convaincre l'auteurque vos idées valent
mieuxque Jes siennes; car une fois convaincu de cela, il sort, c'est
vrai, mais pour travailler sur vos données, et alors vous n'avez plus
moyen de vous en débarrasser,vous devenezle père adoptif de l'enfant,

une manière de parrain, et le mauvais sujet à peine né va traîner votre
nom dans les antichambresde tous les directeurs et dans les coulisses

de tous les théâtres.
Vous croyez peut-être qu'il y a la ressource de la correspondance; il

ya huit jours,je le croyais comme vous, et j'avais employé ce moyen.1.Un monsieurm'avait apporté un drame, et c~ait justementle jour où
je comptais faire la suite de mon article. Ce monsieur avait forcé la
porte,afin de le remettreà moi-même. Arrivéjusqu'à ma chambre à
coucher, il s'était d'abord assis modestementsur une chaise; puis, tout
en me racontantson sujet, emporté par son enthousiasme, il s'était glissé

sur le pied de mon lit, enfin, il avait si bien gesticulé, qu'un quart-
d'heure après, il s'était emparé de tout le bord et m'avait relégué dans
la ruelle.Tenant à rentrer en possessiond'un meuble que j'ai fait faire
pour me coucher personnellement,et non pour servir de divan à ceux
qui me visitent, je lui promis, s'il voulait me laisser seul, de lire à
l'instant son drame. Cette espérance le détermina. Il ne resta que le

.temps nécessaire p&ur me redire, de septou huit manières différentes
et plus modestes les unes que les autres, queje n'avais jamais vu pa-
reil chef-d'œuvre. Et il sortit.

Je lui tins parole je pris le manuscrit, je le tournai et retournai
comme l'enfant fait d'un verre, d'eau de sediitz ou d'une tasse d'huile
de riccin enfin je pris mou courage a deux mains, j'avalai la potion
depuis l'écumejusqu'à la lie. C'était exécrable.

Je cherchais de quelle manière je pourrais, le lendemain,rendre en
*pillules a l'auteur, ce qu'il m'avait fait prendre en médecine, lorsque
je m'aperçusqu'il avait eu l'imprudencede mettre son nom et son
adresse sur la couverturede son drame. Je lui écrivis aussitôt une lettre
de quatre pages, que je joignis au manuscrit, et je lui renvoyai l'un et
l'autre, m'excusant de ne pas le recevoir le lendemainsur une partie de

chasse dans le parc de Versailles le lendemain, malheureusementil
pleuvait a verse. Ce qui sauva Pétiôn me perdit. L'auteur étendit la
main hors de sa fenêtre; il pleut, se dit-il, il n'y aura pas de partie de
chasse dix minutes après, il était sur mon palier.

Comme j'étais sans défiance aucune à l'endroit d'où me. venait le
danger, j'avais laissé ma clé à ma porte. Tout à coup j'entendisl'ins-
trument tourner dans la serrure, les gonds grincer, des pas s'appro-
cher de ma chambre je crus que c'était mon chocolat que l'on m'ap-
portait, je me tournai donc vers la porte, lé visage souriantet prêt à
lui dire qu'il était le bieu venu la porte s'ouvrit, c'était mon auteur.

Je ne sais s'il s'aperçut du changement qui s'opéra sur ma figure;
en tout cas,il ne parut aucunement'le remarquer. Il me semblait si
heureux et si contentde lui, que je crus cnr'il n'avaitpas reçu ma let-
tre. Je hasardai]a question j'étais dans l'erreur, il l'avait reçue et
même lue; mais il paraîtqu'il l'avait mal comprise. H m'expliquacom-
ment, voyantla pluie, il s'était doute que je n'irais pas à la chasse, ce
qui l'avait détermine à me venir voir pour causerun peu de son drame.
Pris au piège, j'essayai d'un moyen; je lui dis que ce n'était pas le
mauvais temps qui m'avaitarrête, que depuis long-temps j'avais trouve
un moyen de chasser à couvert; c'était def'OM~'er le manche de mon
parapluiedans le dos de ma veste, ce qui

melmssait
les mains parfai-

tement libres, mais que j'avais un article très pressé, non pas a finir,
maisà commencer;je lui montrai ma plume taillée, mon papierprêt,
mon encrierplein je lui expliquai que cet article devait faire au moins
neuf colonnes, c'est-à-direquatre cents lignes de feuilleton en 8 qu'il
fallait qu'il fut fmi à sept heures du soir sous peine d'être remis à huit
jours, et qu'il était dix heures du matin. Il écouta tout cela en sou-
riaut de la manièrela plus gracieuse et la plus intelligente du monde;
puis, lorsque j'eus fini, comme si je n'eusse pas dit un mot, pas pro-
noncé une syllabe,pas ouvertla bouche,il reprit sa phrasepu je l'avais
interrompue, ajouta qu'il comptait sur ma complaisance bien connue
pour entendre de sa bouche même la lecturede son œuvre, et en con-
séquence, il commença de tirer de sa poche le manuscrit que je lui
avais renvoyé la veille, espérantn'en entendre jamais reparier. Je vis
le mouvement,et posant la main sur l'avant-bras de mon adversaire
au momentoù le rouleau allait sortirde sa poche, je parai le coup en
le renfonçant doucementet en assurant à son propriétaireque je n'a-
vais pas une seule minute dont je pusse disposer. Le propriétairene
tint pas compte de l'observation; de mon côté, j'avais mis dans ma
tête de ne pas laisser sortir le manuscrit. Nous passâmes cinq minutes
en face l'un de l'antre, lui à tirer, moi à pousser,et tout cela avec la
politesse, mais en même temps avec l'obstinationla .plus parfaite.

Vousvousrappelezpeut-êtrele baron des 0 )'M/mo,Ma3,quiraconteque
se trouvant à diner avec le marquis, ils se sont accablés tous deux de po-
litesses, si bien que de politessesen politesses, ils ont fini par se jeter
les assiettes au visage; même chose advint entre mon dramaturgeet
moi. De politesseseu politesses, j'étais parvenuà le pousserjusqu'à la
porte du palier; arrive là, il me fit une politessesi grandequeje ne pus

y tenir plus long-temps,je le pris aux épaules et le poussai de toute la
force de mes poignets; il allait à reculons enfoncer la porte de monvoisin de face, lorsque le pied lui manqua sur le premier escalier;
alors il changea de direction, sa chute d'horizontaledevint perpendi-
culaire, et il alla tomber sur un monsieur qui venait me prier de met-
tre des verssursonalbum. Je fermai ma porte et je courusà la fenêtre.
Je vis le monsieurau manuscritet le monsieur à l'album qui se sau-
vaient chacunsur un trottoir. Depuis ce temps je n'ai entenduparler ni
de l'un, ni de l'autre;c'est le plus heureux carambolage que j'aie fait
de mavie..

J'avoue, au reste, que j'ai bien méritémon malheur;je suis puni par
où j'ai pèche c'est la peine du talion qui me frappe. Moi aussi j'ai
été heurter mon drame, en main à la porte d'un de mts confrères c'é-
tait, je me le rappelle,à celledu bon Picard. Il me reçut parfaitement,
prit mon manuscrit, et me donna rendez-vous à huit jours; je fus
exact chez lui comme on l'est aujourd'hui chez moi. Je trouvai, à
monjuge, une figure riante, et j'en tirai un bon augure. Mon manus-
crit ouvert, était sur son bureau; il le roula, noua autour un cordonnet
vert, et sans me le rendre encore.

Mon jeune ami, me dit-il, avez-vous un autre avenir que celuidu théâtre ?P
–J'ai une place de 1,200 francs.

Eh bien me dit-il en me mettant le manuscritdans la main et
en me fermantla mainpar-dessus,allezà votre bureau.–Cemanuscrit
était celui de CAfM~MM.

J'en voulus long-temps à Picard; mais depuis, j'ai compris d'où
venait la brièvetéet la. sécheressede la réponse, et je demandai hum-

blement pardonà son ombre. Picard, avait sans doute un article à faire.
Or, mainteuant.quej'ai raconté comment et pourquoi là suite de

mes aventures comme garde national, n'avait point paru plus tôt, re-
prenons le récit où nous l'avions laissé, c'est-à-dire après ma visite

au roi, etie sermentque je fis, </e Me ~c~tMer ~'<mMM de wa.
t'M t<<MM t'MM f/C ~<-Cft.~a/6 SfCe MH.~MM/bftK6MM' ~6 <(M.

On se rappelle ma religion au serment,et que cette religion fut
causeque je ne prêtai pas celui qu'on me demandait comme lieutenant
d'artillerie. Aussi, je me promettais bien d'êtrefidèle à celuique j'avais
fait en lisant le Mc~~cMr, et pendant un an à peu près, il faut ren-
dre justiceau maire de mon arrondissement,je n'eus pas~de lutte à
soutenir pour le garder dévotement.

Au boutd'un an je reçus un billet de garde je faisaissans m'en dou-
ter partiede la 2" légion; j'étais grenadierdans la compagnie CIergeon

Champagny sergent majorLachaise. Je lus lebillet avec la plus grande
attention depuis ces mots Gar~c ~o~'MM~ PfM'M jusqu'àceux-
ci ToMt~)'M~t~Ct'<~M .~a~CM~'O. <M Po~CMMMa.M~O!'M'~M~
/C!'a Mttc ~ctM~ Ao~ <otM' (sect. vin, parag. l", art. 83 de la loi).
Je le tournai et le retournai, puis avisant qu'il était sur du .papierassez
fin, je le taillai en huit morceaux égaux, et j'en fis nuit cigarettes Au
bout d'une heure j'avais funic mon ordre de seryice depms h première
ligue jusqu'à la dernière.

Quinze jours après j'en reçus ui~autre. cette fois, comme je con-
naissais l'imprimé, je me dispensai de le lire, seulement je fis monterle tambour qui me l'avait apporté c'était un brave garçon cmi m'avaitdonné des leçons d'armes, il s'arrêta à ma porte, immobile, les yeuxfixés a dix pas devant lui, et la main à son bonnetde police.

–Bruueau.lui dis-je, expliquez doncàmousergeut-majorquejefai-
sais partie de l'artillerie, qu'on m'a dissous avec mes sept cent quatre-vingtdix-neufcamarades, comme indigne de manier l'ëcouvillon pa-triotique, etqu&je ne vois pas, depuis un an, en quoi j'ai mérité

qu'on revienne sur l'opinionqu'on avait conçue de mq~~u~int de
me confier un mousquet, qui estune arme bien au~~a~crcus
dans les mainsd'un suspect ,qu'uuepièce de hu~

Non grenadier, dit Bruneau, c'est la cou)~ ca~a~M~ _J~\
Comment,la cour de cassation?P 7'î~
Oui, oui, ils ont décide comme ça que lGSp?tM~urs~po~vai8t&

tre mauvais comme artilleurs,mais qu'Us étaientfaii~uxcdmnKt.gre-nadiers. 'y
Ah!la cour de cassation a décidecela?P ~iH :;c

-–Pas plus tard qu'il y a quinzejours.
Diable!
Ainsi, vous voyez, il n'y a pas a tortiller.
Et si je tortille,qu'est-cequ'on me fera?

I
–Dam!vous savez, l'hôteldes zharicots est là.Apres. I:

On vous y enverra..J'irai.
On vous renverra encore.J'yretournerai.
Ou vous condamneraà huit jours, a quinze jours, à trois mois.
Je les ferai.

–Il y a encore d'autres punitions.
Les quelles?a
Je n'en sais rien, mais il y en a.
Ecoute Bruneau. Le plus qui puisse m'arriver, n'est-ce pas, c'est

d'être fusillé. Eh bien j'aime mieux être fusillé que~de monter ma
garde.

Bruneaume quitta stupéfait,ne comprenantpas qu'il'yait des êtres
assez mal organises pour être insensibles a l'honneur de la'faction,aux
plaisirs de la patrouilleet aux voluptés de la revue.

Trente-six heures après j'étais condamné à un jour de prison.
Au momentde partir pour l'Italie, j'avais un total de centquatre-vingt-
douze heures, et cependantsix mois à peine s'étaientécoulés depuis
mon premiert~fus de service mon sergent-major était, comme On
voit, un excellent comptable;il ne m'avait pas fait tort d'un seul tour
de garde.
Je partis. A mon retour je trouvai un jugementde la sixième
chambre, qui ajoutait cent vingt heures aux cent quatre-vingt-douze
que j'avais déjà cela faisait un total de trois cent douze heures. C'é-
tait, comme on le voit, une espèce de caisse d'épargne.

Cependant, ces 120 dernières heures me parurent tant soit peu ar-
bitraires. Je n'avais jamais entendu dire qu'on fût forcé de continuer
son service a l'étranger, etde'revenir de Florence, de Naples ou de Sy-
racuse pour monter la gardeà la porte de la mairie.'Je reclamai donc,
mais il me fut repondu que j'étais parti sans prévenir mon sergent-
major, ce qui était une grande infractionaux régies disciplinaires.J'a-
vais cru dans mon innocence qu'il suffisait, pour voyager, d'un passe-
port et de trois lettres de créance signées chacune par un ministre.
Point outre la signature de Porte, la recommandation du maréchal
Gérard, de l'amiral Jacobet de M. de Rigny, il me fallait encore l'au-
torisationde M. Lachaise.

Comme cette décision ne me donna pas un goût plus vif pour mes
devoirs civiques, j'eus bientôt amasse deux autres condamnations de
2/( heureschacune, ce qui me produisitun effectif de 360 heures de
prison..Autrement dit quinze jours.

Le lendemainou le surlendemaindu jour où j'avais fait mon addi-
tiongénérale, je reçus une lettre de mon commissaire de police qui
m'invitait a purger mon compteavec la patrie. J'avais cru d'abord
qu'en faisant à ladite patrie l'abandon des 3,DOÛ francs qu'elle m'avait
coûtes autrefois (1), elle me tiendrait quitte des quinze jours de prison
que je lui devais aujourd'hui. Point; son chargé de pouvoirme dit
que c'étaient deux comptes entièrementdistincts et séparés; que la pa-
trie était très gmëe par Ie9 avances de liberté qu'elleavaitfaites à unefoule de mauvais citoyens comme moi, et qu'elle avait le plus grandbe-
soin de ses rentrées. Malheureusement, quelque envie que j'eusse de
ne pas la faire attendre, cela cadrait assezmal avec mes arrangements
je faisais répéter jKecm, et ma présence était absolument nécessaire
aux répétitions; cette petite circonstance entraînamon commissaire de
police à deux déplacements inutiles la première fois, il se présenta
chez moi avec la garde municipale, et la seconde, chez ma voisine avec
un serrurier. Comme je n'étais ni chez moi ni chez ma voisine, il enfutpour sa peine. Surceseutrefaites,&c~~futreprêsent6;jen'avais plus
aucun motif de jouer à cache-cache avec la police; je me rendis ruedes Fossés-Saint-Bernard,et le 18 septembre 1836, à neufheures .du
soir, je fus ëcroue et conduita mon cachot c'était une petite cham-
bre au troisième,sans papier et sans tapis, c'est vrai, mais en bon air
et en belle vue.

II faut que j'avoue que je ne connaissais guère ce que j'avais dé-
daigné si long-temps.La prison. pour un employé, pour un officier,
pour un dandy, c'est une punitionpeut-être. Pour un auteur drama-
tique, mon Dieu! c'est le paradis sur la terre, et je n'en demande pasd'autre dans le ciel. Là, plus d'auteurs qui viennent vous-lire des dra-
mes, plus d'amateurs d'autographe qui viennentvous apporter des
albums; mais six portes et douze verroux qui ne s'ouvrent que pour
ceux que vous avez plaisir à recevoir. De sept heures du matinà midi
l'isolement, de cinqheuresdu soirà minuit la solitude;ces deux grands
besoinsdu poète, sans lesquels il ne peut rien concevoir ni produire~
Puis, de temps en temps, un ange- qui apparaît malgré vos gardiens
et vos barreaux, illuminant votre prison des rayons célestes de soit
amour. Demandez plutôt à Saint-Pierre, et voyez an Vatican la
fresque de Raphaël,

Abd-el-RhamanIII, dans une vie de soixante-dix ans et dans un rè-
gne de cinquante,ne comptaitque quarantejours heureux. Je n'ai quetrente-deuxans je n'ai pas encore régné, et je compte déjà quinze
jours qui feraient envie au calife de Cordoue. Ces quinze jours, je les.
dois a ai. Jacqueminot, à qui j'offre ici l'expressionde ma reconnais-
sance.

Au reste, c'est une félicité qui ne peut pas me manquer à la En d'echaqueannée, puisquesorti depuisun mois à peine, l'ai c économi-
sé, par jugementdu conseil de discipline, vingt-ouatrehc.~ de bon-heur pour le mois de septembre1837,

ALEXANDRE DUMAS.
P. Un de cesjours nous parleronsde Z.M~, dont, au miueu de

tout ce bavardage, nous n'avons pas trouvé moyen de dire un mot. Enattendant,nous invitons les amateurs de haute et belle poésie à lire celivre.

ROU~E Ï)U 5 KQVEMBRE.
La bonne tenue de la bourse de Londres,ou tes con'&)idësmontent de 3)S0)0 depuis trois jours, a inspire beaucoup de conSiinte a nos spccutafeurs.
Le découvert qui s'était furme depuis la iiquidtttion, tes nouveHesplus fa-

voraMcsà la cause de !n reine Chris)iMt-, ):L rcguhj-ite du paienient des difrë-
rcnces énormes de )a tiquidationdu mois' précèdent, toutes ces causes out:donné beaucoup de faveurà nos fonds.

On a HU'si remarqueque le reportdu comptanta )a Gn du mois qui étaittrès tendu il y a deux jjurs, était beaucoup plus faible aujourd'hui
ce qui in..

dique mnins de rareté de numéraire..
Hs'estfaitunegrandequantitea'afraircs.
Avant la bourse on a fait en coulisse 79 10 et 15.
Après la bourse, 79 ~7 1~, 50, 5S, et a 5 h. ou est resté a 79 52 1~.
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FOXDS ANGLAIS.
Londres,

3 novembre. Ctte, heures.
OoxsouMt pourcompte, ouvertsiLSS~S Fo.\D!E3Mcxo[.pas9nc, 53/4

poureotapte, fermesa 89 Il dUTet ~e, S 3/Ji
FMMZtMCNOU.MHf, 2~~ t'ORTCa.XOLt'. 56.Il
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OM Mistoire (te FyatMc~ <Uvisee e~ <i$Mze p~'io<Ees, at~pf~e anx
doMze apB.'em~i.ssciMet~s,ctjM~ifi~e ~!n* !cs :B5cmm<Metttstte!cette
~'iHeceielM'e;CMtteM<Mit, OMts'ei'Mastoire<iesOa~oiset ~es ~t'a~cs
avaMt et eie~Mis la. ttc'Mai!tatiOH!BBBaime, B'sa~st~iFe tte tc~s mes t'ois
<teptHSCi~~i~jKS~M'a.I~Mis-F'MM~e, et Sa BBescF~ti~Bt rais~M~ee
~e tc9ts ies MOHttSïes~ts existants CM <SdF:aMs~ceiteê, pcBMaiMS OM
te.'a~ç:MS, ye~yeseEttes pa~' ?5~ §Ta,v<M'e<~ execHteespat' les MieH-lenFS artistes ~c la caMUtaIe~par ]91. ~E MABSE-.MS.,cosMMMaateM! ap-

La Société des UimAlKES, ~o't~n'M ~ui'~eoMcs sous i'e~~M'e~ «. c/c~a: c'Aerf~ quenous ayons annoncée dansnotre numérodu 2 novembre,vientde se constituer deunitivement.Cette constitution ne pou-
vait s'effectuer qu'après un placementde f.'cMœ ce~~ t~Mc ~eo ~ffctto~~ et ce placements'est opère en moins de six semaines; une telle rapidité d'émission est d'un heureuxprésage pour les premiers action-
naires et un encouragementpour ceux qui ne tarderont pas a se présenter; encore quelquesjours et les actions vont être en hausse; ainsi cette entreprise, dont l'annonce seule du projet avait rejoui les nombreux
amateurs de tout ce qui est bon, commode, élégant et a bon marche cette entreprise est aujourd'huiun fait accompli. Les voitures'se construisent,les livrées se confectionnent,et le public fashionable aura bientôt à

sa portée calèches et landeaux, coupes et berlines, a 2 francsl'heure. Certes de nos jours, où toutesles industries se lancent à qui mieux mieuxvers le comfortable, l'industrie de l'équipagene pouvait rester en arrière

grâceaux URBAINES, une lacune de plus vient d'être comblée; c'est-la non seulement une idée de bon goût, mais encore une spéculationexcellente~ dont la réalisation assure, mieux que nous ne le saurions faire par
nos paroles appi\)bativcs,l'immanquablesuccès et les heureux résultats.

b-

5 MEDAILLES D'ARGENT aux 5 dernièresexpositions nationales.3 MEDÂ.iLLES
D'OR et 2,500 fr. pM la Société trEncourag-emeut..

CALEFACTE mm
~Ot; cttMu'e, ~n/ cot~'o;r Mf/;ctf/, c~~Jre, ~&;e ~c ;He';zagc, poe/M, c/tc;CM,sans Ct'cmaiHet'eou

rideau,brûlanthouUte, cock, etc., sans fumée ni odeur, utilisant tes 9jl0 du calorique.–D'importantsper-
fectionnements ont été brevetés ni 1854 et 185~. ~b;'z' six pages de. dotait, Journal ~M C'o/H:ni'MN:CM
C~M/Je.f-a<fe~, octobred 853.Fom~ ~ér~therâMe~

ChaufMspar t'AtR CHAtJD SEUij, sans introduction [<mM ~eyb: de combustible, flamme ou fumée appHcaHe à la
dessication des viandes, fruits, légumes, etc. On voit ces a~pareitsen action tous les jours, de midi à deuxheu-
res,au magasin des CAmfACTECRS-LEMARE,fm';t, <)!<a:Co!i<!ou<fe<nMo)!)!a!~ u. S, au premier.

L'ctaNisssment de BI. LE Moi.T, rueSaint-Honoré, 555, approuve par l'académie royale de médecine, pour le
traitementdes pm'nh/M.~'ee~'otist-~t'aiHn!f<~ouxert'c! et de ioutes )es auti'cs causées par défautde ton ou de

~circutation, est ouvert aux ma)adesde8 heures àS heures. Les ntatades ont )a facilitede se faire assisterde )eur médecin.

BARONETCoMf.

..BUREAU.G ë-NTRAL.
jR!;Ë[fe/Qj'MM)m?!~H.

MJREAfXD'AtmOXDISSEMEa.T:
1" Bureau,r. du Fbg. Montmartre, 40
2* rue Saint-Honorë 274.
5° rue Gtt-te-Ccear, 4.
4' rue VieiUe-du Temp)e, 10

Dis~'ihMhons QHoMieMne~
BE

TOU5 LES mfRL'IES
D.Ks PAMS, ÎNSERTtOXS GEKERAI.ESDAXS LES JOnHXJ.UX ET MtSES D'AD-RESSM ·

Sont admis a la distribution: les Journaux, Ouvrages périodiques,FeuiUes imprimées enHercment,'gravées,]i[ho-
graphië~s on autographices(sauf les signatures où ]a date), Invitations pour cHremonicset services reiigieux, Prospec-
tus, Avis divers, CAKT&s ])E Tj[sjTE, Lettres de part. Convocations, Invitationspour soirées et bats, ntc.; en gê-
nerai de toute espèce d'imprimés,d'aprèsun tarif, am taux jcs plus bas, uniformcmentsuivis dans tous )es bureaux
de l'administration. Les )ettres .manuscritesen sont, exclues toute distribution est faite en deux heures et demie.

L'Administrationrembourse Jes exempieirM égares dhas te service, etrcndun compte des changements d'adresseset
desrebuts annotes.

Quai d'AustcrIHz, n. 7, près le Jardin des Plantes.

Hois au poids et a ]a mesure, entier ou scie, de toute iongucuret a couvert; premier
chantier où fut etab'.i, en 1S50, le nouveausystème du bois au poids medai))ea l'ex-
position de']S55. Prix ûxes marquessur )e bois et sur !cs,prospectus.I~sumt d'é-
crire, sans au-ranehir, àM. DESOUCHES-FAYAKD, quai d'AusterIitz,n. 7.

Sent guériesen peu de temps pjr te Sirop de Digit~e ainsi que )c~ oppressions, astnmcs,caHiarres, rhumes et toux.
Chez Labe!onye,[pharmacien,rue Bourbon-ViUcncuYe,n.19. Dépôt dans chaque Yii!e.

.OUVEAU COSMÉTIQ'QEEn
Le seu) <!c ce genre quLdétruiseentièrement!a barbe, te duvet et !es cueveux en trois minutes,supérieuraux poudres

qui ont paru jusqu'àce jour H ne iaissc aucune racine sans altérer )a peau. On s'en assure en se fusant cpttcr avant
d'acheter. Mx, iC f'r. et G f. )'cpHa:oirc en poudre, chM M'DussER,~ruc du Coq-SainHIonore,n. t5, au premier.

On trouve aussi tes nouvcHesteintures reconnues par ta chimie, tes seules qui puissent teindrea )a mmute et sans
préparation tes chefeux, sourcits, favoris et moustaches en toutesnuances, et sans inconvénient. On peut se faire tein-

dre tes cheveux ou en emporter teints devant soi une POMMADE qui fait croître tes cheveux et en arrête ta
chute

CMME et KM qui cn'acent tes taches de routeur et enlèvent toutes ce'tcs du teint EAU ROSE qui rah'a!chtt et co-
tore le visase. (On ptut essavcr ayant d'acheter.) Pnx, 6 fr. t'articte. Envoi en province. (Affranchir.) i

TORTONï.lOheureadusoir. ,1
I! y a eu peu d'affaires ce soir; la rente était, toujours demandée. On a fait

quelques faibles parties a 79 5S. Aucune nouvelle pu)itique ue circulait; ou °

.parlait seulementd'une faillite assez considérable de la maison Ducaire,deLyon.
BULT.ETM COMMERCIAL.PAR!S,4novenibre,

SMMTUEm.-Eaux-de~ie(hors barrière), 22 fiée- M voit. Montp;.liier,t99&'lMS();
Saintons-e.MSaWM: taRoeheUe, tMi Cognac nouveau, n0antoO; r.assis,
tSO:t iS~: Vicnx.N0 & MO.

ESPMT3/6.(invett.)–Saintonge,<4.;t.oi''e,'LaRoch<:Ue, .a';t!ndeMcutc,
H250AH5; Provence, '&";MontpeUer)15~50& J

!)(:![.E.-()IorttmrrMre),MO kil..escompte,6 0/0. OUve commnue.HO; FinctieiUe,
SurnnevieiHe,MO;NouteUe,2!e42t5.
SAVOaf. M~reeiUe, bteu pMe, tOO kU., escompte~ 9 1/2.0/0, tM; Btauc, 9 0,0,150.

HAVRE,3noY~nbreiS36.
TEXTES.

Cofo\s. –? baUcsC'coreteA.S.,
1 37,Mq.; SUd. Loutsiane, 1 3'?t/2,aeq.;M td. Fer-

Mamt)our[?,n71/'2,acq.
CAFK. –SOOsacsitaHi,bon ord.. du Port-au-Prince,en [Uvers lots, Cl entr.FAxoxs.–3n)/dtiSt)d,prixlnconnu.

CnM.–i5,0!)t)Buenos-Ayres,S71<2ondtt pourl'exportation;900 td., posant 'MHv.,
8'71/2,acft.

GOMME.–5 baltes éiasttquo, grosses potrcs,beUemarchandise, 2 50. acq.
POTASSE.–20futsHussie,casan,53f.,acq.IxDïco.–5caissesBen~ale,910,acq.

Kix.–I2tierçonsCaronne,2(if.ae<t.Bofs.–Mm/Lima,20f.,ac<f~
T'es CaMs s'écoulent difncitement ainsi que les ÏHx. Les Fanons sont pins faîbles.

Indie-o peu vouin. H se manifeste quelque demandeponr les Cuirs pour le !ord.Du~.
CoTOtS. 54 ballesLouistane, 1 20 a 1 ~4, acq. ]21 id. Bengale,80, acq.

SM'OWë ttC i'MtMTOÏSE B~'A~ETESSE <tM <teCtetM' l.t~<itABBe. CctOM-
vpa~ë sea'K. pHhMt- CM %S~ ii~tL'a&soms~ c!ta<tm<"lavraisot se eoMitese
<yMHe tietSti-i~Mitie Oe <cx<c iM-4et<FMSîcJbeM.e ~'a~aa'c. BieK pa~-
raM <teMXpat' setM~imc.

Coutiuuatioli de l'HISTOIRED'ANGLETERREdu docteur John LMGARO,depuis 1G88jusqu'à nos jours,
G Toi. in-8. Prix du Yol. 6 fr. 2 ~ol. soin: en vente a la librairie de Parent-Desbarres,rue de
Seine-Saint-Germain,/t8.

HEURESDES DEPARTS.
.D!tl"ma:n)tl"oc<o&)'<
à 6 )i. du mat.,ail h.et 4 h. du soir.

d!tl"oc<o&)'<'mtl"t)tn;.
Lf h du mat., à 11 h. et 3 h. 1 [2du soir.

jYotn.Toute dépêche doit être re-
fiiseune heure avant pour proSter
~u départ des heufes Gxes.

ÉCOLE'DU COMMERCE ET DES-ARTS'INDUSTRIELS,
pA CHARONNE(banlieue de Paris).

L'Ecofe du Commerce et. des Arts industriel dcCharonne, acte.fondée en 185). Son but est de joindre à i'iustruci
tion générale que l'on reçoitdans les coXeges et les institutionsparticutieres,une instructionspéciate'propreà disposer
les jeunes gens à suivre avec avantage ]a carrière industrielle. Le prospectusest adresse aux personnes qui en font la
demande au directeurpar lettre ant'anchie.

Bois Ktt poMs scieet à ccuvert~ retMiH à <tMmicite.
Dcpo(~cc/MM'~o~~e-BoM,pr6nM~'6</Mft~.te.

CLÉRYirères~ propriétaires de 2 Chantiers, situés
Ruedo)aMade)eine,S2, j Bou!evarddesInYa)ides,2,l,

et rue de t'Arcade, 3, faubourg Saint-Honoré. faubourg Saint-Germain.

ACX rYRAMIBES, RCB ST.-HONO&B, 29S,
EaH~ TMfftre~M cfe

!a&OH<e<7/efr. ) Vi.€SJS&)t
DepôMdan$ toutes )es Ti!Jes de France et de l'étranger.

Calmantet rafraîchissant,préfère à i'opium dans tous les cas de spasmes, agitations,chaleurs intérieures, douleursner-
veuses, asthmeet insomnie. 5 fr. ]a boutciitc,avec ie ~e!):o!e me~'cn~ a ta pharmacieCOLBERT,galerie Coibcrt.

'SS63'T?'~S~ ~S~ 'B~&S ~B~'3S'"i6E~,j&Ë~Sg ~&a~&&& ~&aEwEs
M. Pierre-MichelEeausse, dit Montreuii, près de Paris, avait une rétention d'urine depuis 14 ans, et une para!y

sic de la vessie H ne pouvait uriner qu'avecle secours de la sonde élastique,et en souffrantbeaucoup Je premi. r
jour qu'ilapr~s de la Grainede Moutardebianche, it a urine fadfementsans sonde et sans souffrances. Ce fait parait
incroyable,mais M. Bcausse l'atteste a tout le monde. U connait p)usieurspersonnes de Montreuiiqui en ont fait usx<:e
d'après ses conseils pour ]a même maladie et qui s'en trouventfort bien.

M. Peyrot, rue Guenegaud, 5, avait de; mauxde reins, d'estomac et de tête, et il éprouvaitsouvent des lassitudeset
toussait presque continuellement,il ctait constipé et avait des ctoufTements~deu~ mois d'usagede la Grainede Mou-
tarde Mancheont tout fait disparsitre,excepte de légers maux de tête qui sefont'encore sentir, mais a de iongsinter-
va))es il espère s'en débarrassertout-a-fait. Madame son épouse avait aussi des maux de tète et de reiBS dont cite
s'est guérie en 2 mois par l'usagede cettegraineQuoique l'on ait déjà annonce plusieurs fois que tous )ës ma)ades sans
exception,éprouventde bons effets de !a..Gramcde Moutardeblanche on ne cessera de )e répéter, et d'ajouterqu'eUe
n'a jamais incommode personne.

M. Durandeau, rue Saint-Etoi,15, a eu un coup de sang qui l'a prive de la vue. Au bout de 1;. jours d'usage de Lt
Graine de Moutardebtanche, il a recouvre la vue, et au bout d'un mois il était parfaitementrétabli. Des exemptesnombreuxprouvent qu'une:euie dose de cette Graine,prise pendantquoique temps !e matin a jeun, suûitpour pMYMiir
les coups desang..
PRIX DE LA GRAINE: i FR. lAnvRE; OUVRAGE,1FR. 50, CHEZ DIDIER, PALAis-RoY. 33.

,i~arjjreYCtuinYention-.
EAU DENTIFRICE

DE PRODHOMME,
jP/;art)!ne!e)!~&j!;cfet/!f!'o?.

Cette Eau Dentifrice Manchit et conser\'e ]cs f!cn[s
e!te arrête les progrèsde la carie et raitcrmit les genci-
ves. Saqualite a'!<~eo~f<!f/Mela rend précieuseauxper-
sonne dont l'haleine aurait perdu de sa fraîcheur, soit a
cause de Hnsaniedes dents, soit à cause d'une mauvaise
digestion. On ne sauraittrop la recommanderaux fu-
meurs. auxquets e])e enieve l'odeur du tabac, qu'e))c
rcmp)acepar un parfum agréable.–Prix 3 fr. et 1 fr.
SO c. ]e flacon au dëpût des médicamentsanglais, rue
Latutte,n° 50. (AtTr.)–Onexpédie en province et à t'a
trangcr.

b~ ~rzs~s~ W
Ma'bd:esSecrètes, Dartres.
Leur guérison par la Méthode Végéta)?, depurativc

et rafraîchissantedu DOCTETJR BELMOL rue
des

g
Bons-Enfanis, n. 52, a Paris. Brochure,12' édition,/g

1 ir., ett fr. 50 e. par la poste, pour se traiter
soi-

~meme; chez Fauteur. j)fet/:ode np/n'o!fMf et s'adap-
t

tant

aux constitutionsles plus deticates. DEPOT de
t'ouvrage et des mcdicamensdans tes~'Hesde province;g!
m'ecnre/)'a;tcopour connaîtrele nom du pharmacien.I~

i ;i

SccnE. –60bqs bt-ut, 60 5t), hMe [ie M r, ta bonne ~me; ME haiïcsBom'bo)),6-2 50; aeq.
POTASSE. M harrih Kcw-Yor];,par le Sntty, M. 571.aeq.'ïîoig.Om/Canït]~cheC.H.,i'c\'entG:nr.tac(t.nGcou.–8orùt5dcCaye!ine~H9,acq.;6'?m',26j~enn'.
SA:.SEMRcïn.n.3!:aUGat:onfhtras,lc!2kU.r.~LÉ.–3m!sacsdupay!j.vcnf:usl)ict'àiahaUe,a~'?t'pri-tmoycn,par~ac(lG209kU.
Avoine.–SëOmiMotsd'aYuiiic~aISr.lamiMe.~rixuloyeH.

S~KUARH.
LcpaqucbotatH~rK:a'ml('SuHy;ven.dGXe\v-Ycrï;.

A~M~~ca.<i<ms.
rotjNti.AGES.)tot'e))ttre. A P~ris,à1 intendancemititaire, pour le

dëpartement'dela Seine aux chefs tieux des départementsde i'Aisne,d'Eure-
et-Loir, de l'Oise, de Seine-et-Murnc de Scine-ct-Oise, d'Jndre-etLoire, de
Loir.et-Cher, de la Sarthe de )a Vienne du Douhs du Jura de la Haut:-
Saûne, du Bas-Rhin, du Haut-Rhin,de la Loire-lufcrieure,des Deux-Sèvres
de ta Vendéeet de Maine-et-Loire. Les soumissions doivent être déposées
avant te IS. La durée de la fournitureest du 1"' janvier au Si décembre '1857.

nutT~E. 16 )!OM<;)?:&r< A l'administrationdes postes, pour la fourni-
ture de t'huite à brûtcr pour l'année1S57.

OMETS DIVERS. 12 ;:oMen:e. A Arras, a t'hopitaiSt-Jean, pour le
service d~s hospices de !a yittc toile blanche 2,000 mètres, toile grise 2,300
mètres, toite Dapaume 500 -mètres, toile carton509 mètres, Yitverctte 209 mè-
tres, calicot 800 mètres, toile Mcuo 200 mètres, pinchinss bleu 50 mètres,
pinchinas gris 150 mètres, bege brune 800 mètres, cotonnette SOO mètres,mou-
cheirs pour layetteset vetures l,S9t), mouchoirs en fit GOO, mouchoirs en 6i (t
coton GOO, draps noirs 40 mètres, couverturesde laine Manche 50, couvertu-
res de taineverte 60, bas de !aine '1,300 paires.

Le .Re~M~f en c7ic~,ge~;K< 7'e.~oM~n~/e,EMILE DE G~RARDIN.

AU COÏN BE LA RPB D~S PYRAMÎOBS.
Pas~e~~e~tft:e~cfe

C.Eys'~s'ES'~y ~totte.âo1fr.lathbofte.

y
Wâ~sMN.~~j-f.~i~5oAe.

l, DEPOTJOANS TOUTES IBSVjms

&UÉRISON RADICALE

g'OMf)'fi!<<'nte)itcM)'a<)/'t.'MjrsmM.to!tDMec):/<'x,)'en-
-.(tft):<<esBa;:da~eset~PeMfth'es!t!!f<!<Mj'

l.'ef[icaeitëde ce Remède est reconnue,et )a gu6-
risoh est assures. Pour p)usamp)es renseignements,
~'oir l'Instructionqui sera envoyée, franc de port, }.a]
!]a Poste, aux personnes qui en feront ta demande p:u
lettres atTranchies.

:1 S'adresser a J'Auteur, rïEREE siMOK, Banda-
giste-Herniaire,aux Herbiers ~t~t/ee).

;l' ~~a s.Z
Imprimeriede Dethuneet Plon, rueVaugirard,56.


